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À Rosemary et Bryan.

Nulle part ailleurs en East Anglia,

il ne fait mieux vivre que chez vous.



Et à Martin. Pour toi à jamais.


Prologue

Le calme régnait dans la pièce, n’était le tic-tac de la vieille horloge qui rendait Kate plus nerveuse encore qu’elle ne l’était déjà. Aussi loin qu’elle se souvînt, ce meuble massif avec son cadran doré et ses gros poids avait trôné dans la bibliothèque de Daringham Hall. Quand elle en percevait le bruit monotone, elle le trouvait plutôt rassurant. Sauf aujourd’hui, où chaque glissement de l’aiguille des minutes la rapprochait du moment qu’elle redoutait.

— Ma place n’est pas ici, dit-elle pour exprimer une nouvelle fois ce qu’elle ressentait.

Elle aurait volontiers cédé à l’envie de se lever du canapé et de s’en aller. Mais ce n’était pas si simple. D’ailleurs, plus rien ne l’était pour l’instant. Déstabilisée, elle regarda en direction du siège où Ralph Camden était plongé si profondément dans ses pensées qu’il n’avait pas pipé mot depuis plusieurs minutes. Elle crut un moment qu’il ne l’avait pas entendue, mais il releva la tête et la fixa.

Avec sa petite cinquantaine, cet homme aurait pu être son père, ce qu’elle n’avait pas manqué de souhaiter à certaines époques de sa vie. Enfant, elle avait rêvé d’appartenir à sa famille et aussi de vivre à Daringham Hall, un lieu qui faisait pour elle office de foyer et où elle avait toujours été bien accueillie, pas seulement tolérée.

Voilà pourquoi elle éprouvait de l’affection pour les Camden et leur vouait une profonde reconnaissance. Rien ne devrait jamais ternir ces sentiments.

Et c’était bien là le problème.

Ralph ne réagissait pas à sa remarque, se contentant de la dévisager avec cet air serein qui lui était propre. C’est d’ailleurs pour ce trait de sa personnalité qu’elle l’avait tant apprécié par le passé. Il avait toujours été correct et ne s’emportait jamais ; en tout cas, Kate ne l’avait jamais entendu hurler ou pester comme sa tante Nancy. Non, Ralph Camden était toujours resté affable. Un bienfait en vérité pour une petite fille à laquelle on n’avait pas manqué de faire sentir, jour après jour, combien elle avait été peu désirée. Pas étonnant donc que Ralph Camden ait souvent endossé pour Kate le rôle du père idéal.

Mais ce n’était pas le cas, elle le savait désormais. Il n’avait rien d’un héros, sa placidité masquant le fait qu’il manquait de force de caractère et ne savait pas s’imposer. S’il en avait été capable, il est probable que les événements des dernières semaines – qui les avaient tous perturbés au plus haut point et remettaient en cause l’avenir de Daringham Hall – ne seraient jamais arrivés. Elle n’aurait pas alors été contrainte d’être à présent à côté de Ralph, même si aucune menace ne pesait sur elle.

— Ben ne va pas apprécier ma présence, fit-elle valoir tout en haussant les épaules de désarroi.

Pourquoi Ralph ne pouvait-il pas comprendre ? Celui-ci soupira, se contentant de réitérer son point de vue :

— Tu es également concernée, Kate, au même titre que nous tous. Et par ailleurs… (Hésitant avant de poursuivre, un léger tremblement dans la voix.)… peut-être que toi, tu sauras mieux convaincre Ben que moi.

Un faible sourire passa sur son visage.

— De nous tous, c’est toi qui lui es la plus proche, tu comptes beaucoup pour lui.

Kate sentit sa gorge se nouer et souhaita un instant que ce fût vrai. Mais serait-ce encore possible après les rebondissements de ces derniers jours ?

— Je le croyais aussi. Mais il…

Elle s’interrompit en entendant frapper à la porte. Celle-ci s’ouvrit pour laisser entrer Kirkby. Il apparut dans l’encadrement de la porte, occupant tout l’espace de ses larges épaules légèrement inclinées en avant. Le tissu de son costume noir épousait ses biceps musclés, plutôt inattendus chez un majordome. Plus courants en revanche chez un boxeur de compétition, ce que Kirkby avait prétendument été. Mais, vu le nombre de rumeurs courant sur Kirkby, Kate n’y prêtait plus attention. Elle appréciait cet homme de grande taille et comprenait son fidèle dévouement envers les Camden – une attitude qu’elle et lui avaient en commun.

— M. Sterling est là, annonça Kirkby.

Kate prit inconsciemment une profonde inspiration, lorsqu’il s’effaça devant Ben qui pénétra dans la pièce, le visage sérieux. Il était l’un des rares à ne pas paraître petit à côté de Kirkby, mais ce n’était pas la raison pour laquelle il ne passait pas inaperçu. C’était plutôt dû à sa solide assurance, à sa façon de se mouvoir et à son regard perçant. Dès le début, Kate était tombée sous le charme de ses yeux gris d’orage et voici que son corps la trahissait à nouveau. Elle sentit un frisson la parcourir, tandis que son cœur se mettait à battre la chamade.

Ben eut un bref instant d’hésitation lorsque leurs regards se croisèrent, et Kate lut la surprise sur son visage. Il ne s’attendait pas à la voir ici et elle crut une seconde qu’il allait dire quelque chose. Mais les traits de Ben se figèrent à nouveau pour revêtir le masque de dureté derrière lequel il se cachait. Il se dirigea sans mot dire vers les sièges, au centre de la pièce. Kate se leva, les genoux flageolants, puis ce fut le tour de Ralph.

— Ben, dit-il en prononçant avec prudence ce prénom, comme s’il n’était pas certain d’avoir le droit de l’utiliser.

Autorisation refusée.

— Pour vous, ce sera monsieur Sterling.

La voix grave de Ben semblait posée, mais Kate la connaissait assez pour savoir quelle colère rentrée elle exprimait en fait.

— Que ce soit bien clair.

Les sourcils relevés, il inspecta la pièce d’un air narquois avant de poser à nouveau les yeux sur Ralph.

— Mais où est donc votre frère ? Vous n’avez pas besoin d’assistance juridique cette fois-ci ?

— Non.

Kate voyait sur le visage de Ralph et dans son regard combien il était préoccupé. Tous deux savaient qu’il était risqué de ne pas avoir appelé Timothy à la rescousse. Mais cette absence était peut-être le seul moyen de convaincre Ben de changer d’avis.

Alors que Ralph s’efforçait désespérément de trouver les mots justes, Kate constatait une fois de plus combien ces deux hommes étaient différents. En dehors de leurs cheveux du même blond foncé, ils n’avaient rien en commun.

Ralph se racla la gorge.

— J’aurais… j’aurais une proposition. Ou plutôt une requête, expliqua-t-il, et Kate tenta de se protéger contre une menace imminente pour elle.

En effet, si Ben repoussait l’offre – ce qui lui paraissait plus que probable –, ce serait une menace non seulement pour Daringham Hall, mais pour tout ce qui lui tenait à cœur dans la vie. Et, dans ce cas, elle serait contrainte de le haïr.
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Quatre semaines plus tôt

— J’espère que tu ne parles pas sérieusement !

Ben, au volant de sa Jaguar de location, sourit en entendant la panique qui perçait dans la voix légèrement brouillée de Peter. Dehors, un orage venait d’éclater, il pleuvait à verse et la communication téléphonique n’était pas bonne avec le bureau new-yorkais de Sterling & Adams Networks, où Peter devait être calé devant son ordinateur. Ce dernier était toujours rivé à son clavier, et il fallait un sacré talent de persuasion pour l’en détourner. Ou alors se montrer pragmatique. Ben ne se laissa donc pas désarçonner par la réaction de Peter, d’autant qu’il l’avait anticipée.

— Peter, tu ne vas pas en faire un drame, OK ? Cela prendra juste un peu plus de temps.

— Mais, bon sang, on n’avait pas prévu ça ! s’emporta Peter. Tu étais censé rester trois jours en Angleterre, pas une semaine entière. Et, alors que je croyais la question entendue, voilà que tu diffères encore ton retour. Et, demain, tu vas m’annoncer que tu as finalement décidé de t’installer sur cette île pluvieuse ?

— Aucun risque. Vraiment aucun risque que je…

Ben n’alla pas au bout de son explication ; Peter n’avait pas besoin de savoir combien il était perturbé par ce séjour.

— J’espère que tu as conscience que tu dois absolument être là lundi après-midi. Faute de quoi, je serai contraint d’animer la réunion avec Stanford et son équipe. Or, ce n’est pas ce que tu souhaites, pas vrai ?

— Non, pas si on peut éviter ce cas de figure.

Peter était un génie de l’informatique et ses compétences remarquables en programmation leur avaient permis de transformer leur petite boîte installée à l’origine dans un garage d’arrière-cour en une entreprise de logiciels florissante, jouissant d’une reconnaissance internationale. Mais si Peter était parfaitement à l’aise avec les chiffres, les codes de saisie, les plates-formes et les graphiques, il ne l’était pas du tout dans ses rapports humains. Raison pour laquelle les deux hommes étaient convenus, dès le début de leur association, d’une stricte répartition des tâches. Peter se chargeait de tous les aspects techniques, Ben s’occupait des relations extérieures de Sterling & Adams Networks, dont il était l’image de marque – ce qui ne les empêchait pas d’être associés à égalité.

Tant que Ben séjournait en Angleterre, Peter devait donc le suppléer, ce qui n’était pas idéal. D’autant que Ben n’était pas certain d’être de retour à New York le surlendemain. Tout dépendrait de la tournure que prendraient les événements dans les heures à venir.

— Au cas où je ne serais pas rentré à temps, envoie donc Sienna. Elle sera ravie de s’en charger.

Peter écumait de rage.

— Ouais. Sauf que Stanford va très mal le prendre… Lui envoyer ton assistante ! Tu es le seul qu’il respecte, tu le sais parfaitement. Nous ne décrocherons jamais le contrat si tu n’assistes pas au rendez-vous.

Il marqua une pause, comme s’il espérait que Ben lui promît qu’il serait de retour le surlendemain. Vu qu’il n’en fit rien, Peter poussa un profond soupir, lourd de reproches et d’incrédulité.

— Franchement, Ben, j’ai du mal à comprendre. Ça fait une éternité que tu bosses sur ce dossier et, maintenant que nous sommes sur le point de conclure, tu es aux abonnés absents ! Ce qui te retient en Angleterre n’est tout de même pas vital à ce point, je me trompe ?

Ben savait pertinemment que Peter avait raison : s’il restait ici trop longtemps, il mettrait en péril la négociation avec Stanford. Mais le problème qu’il devait régler était capital. Et c’était sa priorité.

— Si, c’est vital, rétorqua-t-il à son ami. Et j’ignore combien de temps cela va encore me prendre.

Il entendit un marmonnement peu amène de son interlocuteur, qui n’insista pas et se contenta de murmurer :

— Arrange-toi au moins pour que ça avance rapidement…

Après avoir pris congé, Peter raccrocha. C’était là le type de réaction que Ben appréciait chez lui et qui était sans doute à l’origine de sa profonde amitié pour cet Américain de dix ans son aîné. Peter avait toujours respecté la vie privée des gens. Et, dans le cas présent, il ne lui avait posé aucune question. Ben lui en était reconnaissant ; l’affaire en cours ne regardait que lui.

Une violente rafale de vent faillit projeter la Jaguar dans le fossé. Après avoir repris le contrôle de son véhicule, Ben inspecta le ciel et constata que le temps était en train de salement se dégrader. L’épaisse couche de nuages, déjà menaçante peu de temps auparavant, était maintenant d’un noir profond. Une pluie diluvienne s’abattit sur le pare-brise, au point que les essuie-glaces peinaient à évacuer toute l’eau. Les éclairs et les coups de tonnerre se succédaient à une fréquence de plus en plus rapprochée, indiquant au conducteur qu’il fonçait droit sur un orage d’été. Ben se cramponna un peu plus fort à son volant. N’avait-il pas lu dans le guide de voyage – il n’avait pas manqué de l’acheter pour l’occasion – que l’East Anglia était la région la plus ensoleillée d’Angleterre ? Sauf aujourd’hui, se dit-il. Mais ce temps ne reflétait-il pas à merveille ses états d’âme du moment ? À mesure qu’il approchait du but, il était de plus en plus agité. Il ne devait d’ailleurs plus en être très éloigné, à en croire le panneau indicateur qu’il venait de dépasser. Encore deux miles jusqu’à Salter’s End, le village à proximité du vieux manoir où il devait se rendre.

En ce samedi soir, ses occupants devaient être en train de dîner, et Ben espérait qu’ils avaient reçu la lettre de son avocat new-yorkais. Ils avaient alors dû douter de la véracité de son contenu et en sous-estimer les conséquences. Ils ignoraient bien sûr que Ben avait effectué un sérieux travail d’investigation en amont, avant d’aller le leur présenter en personne. Les yeux dans les yeux.

Au départ, tout devait passer par son avocat, Ben préférant rester en retrait et savourer son triomphe de loin. Sauf que, une fois à l’aéroport, prêt à retourner à New York, il s’était ravisé. Il avait envie d’une confrontation directe avec ces Camden, de voir leurs têtes en apprenant son identité et ses intentions. Il s’était donc dirigé vers un comptoir de location de voitures et avait pris le modèle le plus cher pour en imposer à cette famille bien sous tous rapports.

Ben revit en pensée sa mère : faible et pâle, les traits marqués par le cancer, désespérée de laisser bientôt seul son fils de douze ans. Même si Ben avait tenté de refouler ce souvenir violent, il avait ressurgi et, maintenant, à trente-quatre ans, il avait enfin besoin de certitudes.

Il avait donc chargé une agence de détectives privés à Londres d’enquêter sur le secret que sa mère lui avait caché. Ben avait été pris de rage en découvrant les premiers résultats du dossier et avait demandé à son avocat d’écrire sur-le-champ aux Camden. Trouvant ensuite peu concluants les éléments complémentaires fournis par l’agence, il avait décidé sur un coup de tête de prendre un vol pour l’Angleterre et de se charger lui-même de cette affaire.

Un éclair déchira le ciel, suivi d’un fracassant coup de tonnerre ; Ben réprima un juron, ayant l’impression que l’orage était localisé précisément au-dessus de sa tête et que tout ce satané pays s’était ligué contre lui. Même par beau temps, cela n’aurait pas été une partie de plaisir de conduire une Jaguar aussi grosse sur ces routes du sud-est de l’Angleterre qui semblaient rétrécir de minute en minute. Déjà qu’il était stressant de rouler à gauche… Et voilà que le GPS ne fonctionnait plus. Ben ignorait si le coin était trop paumé pour être répertorié ou si ce maudit dispositif était en panne. En effet, l’ordinateur de bord indiquait « Offroad » et, sur le GPS, le point censé représenter la Jaguar se déplaçait sur un fond noir. Plus de signal. Et comble de malchance, Ben arrivait juste à une bifurcation.

Ben prit son smartphone pour télécharger l’appli GPS. Peine perdue, le mobile aussi faisait la grève. Il est vrai que la batterie commençait déjà à faiblir lors de sa conversation avec Peter. Il jeta le téléphone sur le siège du passager et scruta le carrefour. Impatient, il finit par opter pour la gauche, quitte à faire ensuite demi-tour.

Au bout d’un demi-mile, il comprit que ce serait compliqué, vu que la route se rétrécissait en un chemin vicinal bordé d’épaisses haies. Juste assez large pour le passage d’un véhicule et, s’il fallait en croiser un autre, Ben devrait faire marche arrière. De très mauvaise humeur, il pesta contre cette p… d’Angleterre.

— Merde !

Il pila pour ne pas emboutir la petite voiture jaune qui avait surgi devant lui. La Jaguar dérapa et zigzagua, avant que Ben ne réussît à stopper juste à temps pour éviter la collision.

Il mit quelques minutes à reprendre ses esprits et constata alors que l’autre voiture était en fait à l’arrêt. C’est pourquoi il avait failli emboutir ce connard.

Ben s’apprêtait à l’apostropher, lorsqu’il vit à l’arrière, dans la lumière des phares, trois jeunes femmes, dont l’une avait des cheveux d’un violet hallucinant. Elles l’observaient, semblant mener une conversation animée. Et si elles étaient en panne ?

Ben descendit sans se donner la peine d’enfiler sa veste de costume. Il pleuvait si fort que sa chemise fut trempée en un rien de temps. Après quelques pas, il arriva à hauteur de la portière de la conductrice qu’il salua en frappant à la vite. C’était une jeune femme aux cheveux blonds peroxydés. Et, en comptant la brune du siège passager, elles étaient donc cinq à bord. Des petites jeunes, vingt ans au grand maximum, se dit Ben. Elles semblaient plutôt contrariées de son apparition. La blonde le toisa d’un air fâché en baissant sa glace de quelques centimètres.

— Dis, vieux schnock, c’est quoi ton problème ?

Le coup de tonnerre qui suivit faillit rendre inaudible sa question provocatrice. Ben se pencha vers la fille et fronça les sourcils. Il n’en était pas sûr, mais elle avait des traces blanches autour du nez. Et elle semblait surexcitée.

Ben comprit pourquoi ces copines s’étaient arrêtées dans ce coin désert. Elles venaient de sniffer de la coke et ne voulaient pas être dérangées. Ce temps de chien était d’ailleurs une aubaine pour elles. Pour avoir fait pas mal de bêtises dans sa jeunesse, Ben savait pertinemment que la coke, ce n’était pas une bonne idée… Mais, après tout, cela ne le regardait pas. Une seule chose lui importait.

— Vous voulez bien démarrer et dégager la route ?

— Ah oui, et si je refuse ?

La blonde peroxydée, qui semblait toujours aussi agressive, lui lança un regard de défi. Ben commençait à perdre patience.

Il essuya les gouttes de pluie ruisselant sur son visage, posa son bras sur le toit de la voiture et se pencha vers la conductrice.

— Mais je ne vous empêche nullement de rester ici, répliqua-t-il sur un ton qui n’avait rien de poli, tout en plongeant un regard glacial et résolu dans les yeux de son interlocutrice.

En temps normal, il aurait fait le coup du charme, mais cette fois il n’était pas d’humeur, se contentant d’indiquer l’accès à un champ proche :

— Vous n’avez qu’à vous mettre là-bas pour me laisser passer. Je suis pressé.

Lui qui avait l’habitude d’être obéi par ses employés ne semblait nullement impressionner la nana peroxydée. Elle dit à mi-voix à ses passagères quelques mots que Ben ne put entendre à cause du fracas de la pluie. Puis elle ouvrit sa portière avec une telle violence que Ben dut faire un saut de côté. La conductrice descendit, bientôt suivie de ses quatre amies.

Elles étaient donc maintenant cinq à lui barrer le chemin.

— Alors, on ne peut même pas se faire tranquillement une ligne ? Tu crois peut-être que la route t’appartient avec ta bagnole de luxe !

La blonde fit un pas en direction de Ben, qui ne bougea pas. La gamine croyait peut-être qu’elle lui faisait peur ?

— Je veux juste passer, répéta-t-il en soutenant le regard de la fille plantée devant lui.

Elle aussi était trempée jusqu’aux os. Mais les cinq copines se moquaient que leurs vêtements – moulants et de médiocre qualité – leur collent au corps. Elles étaient seulement dérangées par la présence de cet homme.

Ben s’inquiéta de voir la situation empirer de minute en minute.

— Écoutez, je ne cherche pas la bagarre, dit-il, s’efforçant de garder son calme.

La blonde peroxydée se tourna vers ses amies, comme si elle voulait être certaine de leur assentiment. Rassurée, elle revint poser un regard triomphant sur Ben.

— Toi peut-être pas, connard. Mais nous si, dit-elle en lui assenant un tel coup de poing dans l’estomac, qu’il en eut le souffle coupé.
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Le chien Toby émit un léger grognement, comme s’il était alerté par un bruit au-dehors. Kate se demanda ce qui avait pu inquiéter l’airedale terrier – n’entendant pour sa part qu’un violent orage, des coups de tonnerre et le claquement des volets secoués par le vent. Mais le fait que le chien malade avait réagi était bon signe.

— Regardez, il revient à la vie.

Elle quitta sa place à côté de l’animal, devant la cheminée, et sourit à Amanda Archer assise dans un fauteuil.

— Je crois qu’il va vite récupérer.

— Vous en êtes sûre ?

La vieille dame semblait encore inquiète, ce qui était compréhensible vu l’état pitoyable de Toby à l’arrivée de Kate quelques heures plus tôt. Ayant vite diagnostiqué un empoisonnement, elle avait dû lui prodiguer des soins en urgence. Heureusement, ils avaient été efficaces et le pire avait été évité.

— Oui, j’en suis certaine, promit-elle à la maîtresse du terrier en se penchant sur lui pour caresser sa toison frisée. Dis, mon beau, que tu vas te remettre !

Le grand chien remua faiblement la queue et voulut lécher la main de Kate, ce qui était un autre bon signe. Amanda semblait enfin croire qu’il était sauvé. Malgré tout, elle s’adressait des reproches :

— Jamais je n’aurais dû acheter ce nouvel engrais, mais qui pourrait se douter que, de nos jours, même les copeaux de corne sont traités chimiquement !

Tout en rangeant instruments et médicaments dans sa mallette, Kate entreprit de la rassurer :

— Vous ne pouviez pas le savoir et puis tout est bien qui finit bien.

— Grâce à vous qui êtes venue si vite, rétorqua la vieille dame.

— Mais c’était bien naturel, dit Kate en lui prenant la main.

— Pas du tout. Vous êtes venue, alors que nous étions samedi, ça je ne l’oublierai jamais. Quel bonheur que vous soyez de retour à Salter’s End. J’étais sûre que vous sauveriez Toby, vous ne vous avouez jamais vaincue.

Pour Kate, c’était un compliment, même si elle n’avait pas l’impression d’avoir réussi un exploit. Certes, elle n’était pas devenue vétérinaire par hasard. Même si, le choix de ce métier ayant déplu à sa tante, elle avait dû financer elle-même ses études. Mais une journée comme celle-là la récompensait de ses efforts. Quant à sa décision de revenir à Salter’s End, elle avait été facile à prendre. Elle n’y avait pas que de bons souvenirs, mais ses racines se trouvaient là. Elle portait dans son cœur cette contrée et ses habitants qui lui donnaient un sentiment de sécurité. Partie à regret le temps de sa formation, elle avait tout de suite sauté sur l’occasion lorsque l’ancien vétérinaire du village lui avait proposé de reprendre son cabinet.

— Vous n’imaginez pas combien je suis attachée à Toby… cette bête est tout ce qui me reste.

Kate avait compris que la vieille dame n’arrivait pas à faire le deuil de son mari, John Archer. Garde-chasse durant des années à Daringham Hall, il était mort subitement d’un infarctus l’année précédente. Depuis, elle était seule dans ce cottage où le nouveau garde-chasse n’avait pas souhaité s’installer. Kate se demanda pour la première fois combien de temps Amanda pourrait habiter seule dans la forêt. À un peu plus de soixante-dix ans, elle était encore fort alerte, mais elle souffrait d’arthrite et avait certains jours du mal à marcher.

— Votre fille ne pourrait pas venir et vous aider un peu ?

— Le Kent, ce n’est pas la porte à côté. Elle vient pourtant dès qu’elle le peut avec ma petite-fille. Mais Kate, ne prenez pas cet air, je ne suis pas encore à mettre au rancart !

Kate comprenait qu’Amanda voulût rester dans cette maison si riche de souvenirs avec son mari. Et, le jour où cela deviendrait trop difficile, les Camden seraient certainement prêts à installer l’épouse de leur ancien garde-chasse dans l’une des maisons qu’ils possédaient dans le village.

— Bon, je repasserai demain matin pour m’assurer que Toby va bien…

Un éclair déchira le ciel devant la fenêtre, suivi d’un violent coup de tonnerre qui fit vibrer toute la maison et sursauter les deux femmes.

— Je crois qu’il ne serait pas sage de sortir maintenant, commenta Amanda. Restez ici jusqu’à la fin de l’orage.

— Très gentil de votre part, mais c’est impossible. Je dois encore passer d’urgence à Daringham Hall, répondit Kate après avoir regardé l’heure.

En effet, la jument d’Anna, la nièce de Ralph Camden, était près de mettre bas. La vétérinaire aurait déjà dû aller la voir dans l’après-midi, mais en avait été empêchée à cause de Toby.

— Avant de partir, je vais vous aider à fermer vos volets.

— Ce n’est pas la peine, je ne les ferme jamais.

— Si, c’est plus prudent, insista Kate.

Elle ne pensait alors pas seulement à l’orage, mais à une récente vague de cambriolages dans la région où nombre d’appartements et de maisons avaient été mis à sac. La police craignait que le ou les auteurs de ces méfaits se montrent violents, s’ils tombaient nez à nez avec quelqu’un.

Comme par hasard, Toby se mit soudain à secouer la tête, grognant plus fort et plus longtemps que la fois précédente. Puis il se laissa retomber sur son coussin et referma les yeux. Kate était certaine qu’il aurait couru à la porte, s’il n’avait pas été aussi fatigué. Il ne pourrait donc pas faire office de chien de garde dans l’immédiat. Raison de plus pour elle d’assurer au mieux la protection de la maison avant de s’en aller.

Elle passa donc rapidement dans le couloir, remit ses chaussures et sa veste, puis franchit la porte avant qu’Amanda ne pût la retenir. Dehors, la tempête faisait rage et Kate dut lutter contre le vent pour fermer les vieux volets. Jusqu’à ce qu’elle eût réussi à repousser les derniers et entendît, soulagée, Amanda les verrouiller de l’intérieur.

Marchant à grands pas pour fuir le mauvais temps, elle tourna au coin de la maison, soudain pétrifiée en voyant une silhouette sombre et courbée se glisser en direction du cottage.



*



Ben eut du mal à rouvrir les yeux. Il était dans un fourré au bord de la route, où il avait dû rester inconscient un bon moment. Il se releva en gémissant, pour constater qu’il était seul. Les filles avaient disparu et sa Jaguar avec. Il commença tout doucement à se remémorer ce qui s’était passé. Incroyable que ces cinq jeunes femmes aient pu l’attaquer de sang-froid avec une telle brutalité ! Elles lui étaient tombées dessus tout à coup, le frappant et le bourrant de coups de pied. Il avait eu la chance d’avoir si rapidement perdu connaissance. Car qui sait si elles ne se seraient pas acharnées plus longtemps ? En tout cas, ces brutes avaient pris la fuite, le laissant dans un piteux état. Il toucha prudemment sa lèvre éclatée qui saignait et gémit parce qu’en bougeant il avait ressenti une violente douleur au niveau des côtes. Les coups s’étaient surtout concentrés sur son torse, raison pour laquelle il avait du mal à respirer lorsqu’il se redressait. Et il ne pouvait pas vraiment s’appuyer sur sa jambe droite, son genou ne suivait pas.

Il resta figé un moment sur place, fixant la pluie qui tombait à verse sur les champs et la forêt alentour. Puis il se mit à jurer comme un charretier pour évacuer les frustrations accumulées. Voilà qu’il se retrouvait à présent au cœur d’un violent orage, sans voiture, sur une foutue route de campagne anglaise. Le pire étant que sa valise, son mobile, son argent, ses papiers d’identité et surtout les copies des documents qu’il devait mettre sous le nez des Camden… se trouvaient dans la Jaguar.

Que faire ? Furieux contre lui-même d’avoir été aussi arrogant avec les filles et d’avoir mésestimé les risques, Ben essaya de se repérer à la lueur des éclairs qui se succédaient à un rythme effréné. Rester désemparé, ce n’était pas son genre. Il lui fallait agir, et vite, c’est-à-dire atteindre d’urgence un village ou au moins une ferme, d’où il pourrait alerter la police. Avec cette Jaguar de location plutôt voyante, les filles ne passeraient pas longtemps inaperçues – c’était du moins une petite consolation.

Sauf que, pour l’instant, il ne voyait à droite de la route que des champs et à gauche une forêt. À moins que… ?

Ben plissa les yeux pour percer l’obscurité qui, sitôt qu’elle n’était pas vrillée d’éclairs aveuglants, redevenait opaque. Il crut voir de la lumière au milieu des arbres. Avec un peu de chance, il s’agissait des fenêtres d’une maison.

Reprenant confiance, il quitta la route et pénétra dans la forêt. Mais chaque pas le faisait souffrir et il était contraint de marcher un peu voûté. Le temps ne facilitait guère sa progression, car, si le feuillage l’abritait un peu de la pluie, les arbres ployaient sous l’attaque du vent et Ben dut plusieurs fois éviter des branches tombées au sol.

Il accéléra néanmoins l’allure du mieux qu’il put et l’optimisme le gagna au fur et à mesure que la lumière se rapprochait. Il finit en effet par arriver à un petit cottage de deux étages flanqué de dépendances au milieu d’une clairière. Il put même emprunter un chemin pavé qui lui facilita la marche.

Bien qu’il eût du mal à comprendre que quelqu’un pût supporter de vivre dans un tel isolement, jamais lieu ne lui avait paru si accueillant. Il passa en boitant près d’un Land Rover stationné devant la maison et se dirigea vers la porte d’entrée. Encore quelques pas et il pourrait se reposer. La chance semblait ne pas l’avoir totalement aband…

— Halte-là ! cria soudain une voix.

Surpris, Ben se retourna et se redressa. À travers la pénombre et la pluie qui semblait avoir redoublé depuis qu’il était dans la clairière, il peinait à voir la silhouette qui venait de surgir à sa droite. Il fit donc un pas dans sa direction et remarqua trop tard qu’elle levait un bras menaçant.

— Hé, qu’y a-t-il… ?

Quelque chose de dur le frappa sur le côté de la tête et il sombra dans un trou noir.
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— Oh, mon Dieu !

Horrifiée, Kate laissa tomber la bûche qu’elle tenait à la main et regarda l’homme qu’elle venait d’assommer. Il gisait devant la porte qu’Amanda ouvrit à ce moment-là, alertée par le bruit.

— Kate, tout va… Oh !

Affolée, elle fixa le corps inanimé à ses pieds. Surmontant son choc, Kate s’agenouilla à côté de l’homme pour prendre son pouls. Il battait, Dieu soit loué.

— Vous m’entendez ?

Elle lui secoua délicatement l’épaule, mais il ne réagit pas. Guère étonnant vu la violence du coup qu’elle lui avait assené. Du sang coulait dans ses cheveux blonds. Kate fut prise de panique.

— Qui est-ce ? demanda Amanda.

— Je croyais que c’était un cambrioleur, lâcha Kate.

À la lumière du couloir qui éclairait les marches, elle découvrit l’étendue de sa méprise. Sa victime n’était pas armée et ne semblait nullement prête à commettre un forfait. Sa chemise était trempée, son pantalon de couleur sombre maculé de boue et il ne portait pas de veste. L’homme n’avait rien d’autre sur lui que ses vêtements. Kate remarqua qu’il avait le visage enflé au niveau du menton et d’un œil ainsi qu’une lèvre éclatée, comme s’il avait reçu des coups de poing. Il n’était donc pas venu pour attaquer une vieille dame, mais sans doute pour demander de l’aide. S’il se tenait voûté tout à l’heure, c’était parce qu’il était blessé et non pas pour approcher en douce.

Désemparée, Kate se mordit la lèvre. Comment aurait-elle pu deviner ? Elle lui avait pourtant ordonné de s’arrêter, mais il n’en avait rien fait. Cela avait été de sa part un réflexe, une réaction instinctive face à une menace supposée. Elle voulait seulement protéger Amanda et avait au bout du compte blessé un innocent. Il était peut-être victime d’une hémorragie cérébrale. Ou souffrait d’une fracture du crâne. Pourvu qu’il ne meure pas…

Un instant paralysée par la peur, elle se ressaisit. Ce n’était pas le moment de s’adresser des reproches. Elle fouilla fébrilement ses poches en quête de son mobile, mais se souvint qu’elle l’avait laissé dans son Land Rover.

— Téléphonez au SAMU, enjoignit-elle à Amanda, puis elle alla chercher sa mallette médicale. Elle put ainsi établir un diagnostic plus précis : le pouls était soutenu, la respiration normale et les pupilles étaient sensibles à la lumière, ce qui était plutôt bon signe. Mais le fait que l’inconnu ne réagissait pas lorsqu’on lui parlait était alarmant.

— Les secours ne peuvent pas venir pour l’instant, annonça Amanda navrée en réapparaissant sur le seuil. Plusieurs routes sont impraticables à cause des intempéries et les services d’urgence sont tous sur la brèche. Mais ils s’efforcent néanmoins de passer le plus vite possible.

Un roulement de tonnerre se déchaîna une nouvelle fois au-dessus de leurs têtes. Ce n’était pas un banal orage d’été, mais bien une redoutable tempête qui faisait rage. Avec un temps pareil, les hélicoptères ne pouvaient pas intervenir et puis il n’existait pas d’aire d’atterrissage ici, dans la forêt. Seule solution, une ambulance qui mettait en temps normal une bonne demi-heure depuis King’s Lynn jusqu’ici. Il fallait donc s’armer de patience et surtout transporter le blessé à l’abri.

Kate savait que c’était risqué de déplacer un patient souffrant de lésions. Mais elle n’avait pas le choix.

— Aidez-moi, dit-elle à Amanda, en lui expliquant comment tenir la tête pour éviter qu’elle ne fût trop ballottée.

Les deux femmes retournèrent prudemment l’inconnu sur le dos, et s’aperçurent alors qu’il serait ardu de le transporter dans la maison. L’homme était de grande taille, au moins un mètre quatre-vingt-dix, jugea Kate. Il avait aussi une sacrée carrure et son torse apparaissait musclé sous la chemise mouillée. Malgré sa frêle silhouette et comme pour se donner elle-même du courage, elle déclara sur un ton péremptoire :

— Ça va le faire !

Après tout, la vétérinaire était habituée à des chevaux et des bovins autrement plus massifs ! Elle glissa résolument les bras sous les épaules du blessé, l’enserra et croisa les doigts sur sa poitrine. Puis elle prit une grande inspiration et le tira.

Il était lourd, beaucoup plus lourd qu’escompté. Mais la peur semblait donner des ailes à Kate qui réussit à le traîner jusque dans le couloir.

— Où peut-on l’étendre ?

— Nous allons le mettre dans la chambre de ma petite-fille. Elle est venue aux dernières vacances et j’ai aménagé pour elle l’ancien bureau. Il y a un lit.

Kate suivit Amanda au bout du couloir avec son lourd fardeau. La pièce était une vraie chambre de jeune fille avec ses rideaux à fleurs et son couvre-lit dans des tons blanc et rose. La vétérinaire était à bout de forces et son dos lui faisait mal ; mais elle réussit à traîner le corps jusqu’au lit. Pour le hisser, elle se laissa tomber sur le matelas avec lui, avant de se dégager en douceur puis de lui soulever les pieds.

Une fois qu’il fut allongé, elle lui prit le pouls puis examina de plus près la plaie à la tête. On sentait nettement la bosse qui s’était formée, mais la blessure ne semblait heureusement pas profonde. Le sang commençant à coaguler, Kate la nettoya délicatement et renonça à lui mettre un pansement.

— Il faut lui enlever ses vêtements mouillés, décida-t-elle en lui déboutonnant sa chemise.

Elle sursauta en découvrant que son torse présentait d’énormes et nombreux hématomes. Soit il avait fait une terrible chute, soit il avait été victime d’une agression. Kate pencha pour la seconde hypothèse, ce qui ne fit que renforcer son sentiment de culpabilité. Mon Dieu, pourquoi l’avait-elle tout de suite frappé au lieu de s’enquérir de ce qu’il voulait ? Mais quand elle l’avait surpris, il lui avait semblé sacrément menaçant et elle avait redouté le pire pour son hôtesse et elle-même.

Délicatement pour ne pas lui faire mal, elle enleva la chemise humide de l’homme. Elle lui ôta ensuite ses chaussures et ses chaussettes puis fit glisser son pantalon. Elle ne lui laissa que son slip, qui était à peu près sec et que la décence lui interdisait de retirer. C’était tellement bizarre de déshabiller un inconnu. Quelque peu déstabilisée, elle le couvrit très vite de la couverture qu’Amanda lui tendait. Puis elle se laissa tomber sur le bord du lit. Elle sentit ses mains trembler et une boule se former dans sa gorge. Elle devait lutter contre une impérieuse envie de pleurer, mais il n’était pas question de craquer maintenant. Elle ravala donc ses larmes.

— Je reste jusqu’à l’arrivée de l’ambulance, dit-elle.

Elle avait du mal à détacher son regard des traits impassibles de l’étranger et se mit à l’observer avec attention. Il devait avoir entre trente et trente-cinq ans ; bien qu’en piteux état il était bel homme. Mais son visage trahissait aussi une certaine dureté, peut-être parce qu’il était anguleux, avec un menton prononcé et des pommettes saillantes. Il avait une chevelure blond foncé bien fournie et, pour l’avoir vu presque nu, elle savait à sa musculature harmonieuse qu’il devait être sportif. Il était probable qu’il n’exerçait pas un métier physique, les tissus de sa chemise et de son pantalon étaient beaucoup trop fins pour cela. Kate l’imaginait plutôt en homme d’affaires se livrant régulièrement à des activités physiques pour se maintenir en forme. Au premier abord, pas le genre d’individu à se laisser passer à tabac.

— Vous le connaissez ? demanda soudain Amanda, rompant le silence.

Kate fit non de la tête. Pourtant, le visage de l’homme lui disait vaguement quelque chose, même si elle était certaine de ne l’avoir jamais rencontré. Elle s’en serait souvenue.

— Moi non plus. Je ne crois pas qu’il soit de la région, reprit la vieille dame, ajoutant : Est-ce que je peux encore vous être utile ?

— Non, nous ne pouvons qu’espérer que l’ambulance arrivera rapidement, soupira Kate.

Mais, la tempête redoublant de violence et secouant les volets pourtant fermés, elle n’y croyait guère. Kate tâta à nouveau le pouls de l’inconnu. Cela la rassérénait de pouvoir agir. Même réaction chez Amanda qui annonça, avant de disparaître dans la cuisine :

— Je vais nous préparer une tasse de thé.

Kate laissa retomber la main de l’homme, après avoir constaté que les battements de son cœur étaient toujours réguliers. Puis, perdue dans ses pensées, elle caressa ses cheveux mouillés – jusqu’à ce qu’elle se rendît compte de son geste et retire sa main. Elle avait agi de manière inconsciente – mais après tout elle apaisait bien souvent ainsi ses patients à quatre pattes.

Sauf que, là, je suis en présence d’un être humain, pas d’un chien, sourit-elle intérieurement. Peut-être sa vie de vétérinaire célibataire avait-elle fini par avoir des incidences sur son comportement social. Son amie Ivy ne se privait d’ailleurs pas de lui répéter qu’elle préférait la compagnie des bêtes à celle de ses congénères. Ce qui n’était pas totalement faux.

Sa petite maison de Salter’s End n’était-elle pas devenue une sorte de refuge local de la SPA ? Quiconque trouvait un chien ou un chat errant, voire un animal sauvage ayant besoin de soins, l’amenait à Kate qui s’occupait de tous les cas désespérés, ce qui lui prenait du temps, au détriment de sa vie privée. Elle faisait comme si elle s’en moquait, mais pourquoi avait-elle soudain envie de passer la main dans les cheveux d’un étranger ? Elle se disait que si l’inconnu ressentait une présence à ses côtés, cela pourrait peut-être l’aider à reprendre conscience. Elle entreprit de dégager les cheveux de son front puis caressa sa joue qui piquait.

— Qui que tu sois, tu dois te réveiller, tu m’entends ? murmura-t-elle.

Elle se demandait chez qui il pouvait bien se rendre, avant d’atterrir chez Amanda. L’idée que quelqu’un l’attendait peut-être quelque part et que c’était elle, Kate, qui l’avait empêché de poursuivre sa route raviva son sentiment de culpabilité. Mais il serait bien assez tôt d’en savoir plus lorsque l’homme reviendrait à lui.
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— Benedict Sterling ?

David Camden ne comprenait pas ce que signifiait cette lettre d’un cabinet d’avocats de New York, que son père Ralph lui avait tendue quelques minutes plus tôt sans autre commentaire.

— Mais qui est cet homme et comment peut-il avoir des exigences pareilles ?

Son père se taisant, David se tourna vers son oncle Timothy appuyé contre la cheminée. Lequel ne pipait mot non plus et semblait attendre que son aîné réagît vu qu’il était le premier concerné.

— C’est une longue histoire, dit enfin Ralph, et elle pourrait bien être vraie.

— Non, elle est absurde ! intervint lady Eliza.

Ce Salon bleu dans lequel ils se trouvaient était un peu son domaine réservé. Elle était assise comme toujours sur le petit canapé devant la cheminée. Voûtée, elle portait ses cheveux blancs comme neige noués en un chignon rond sur la nuque, ce qui lui donnait l’air sévère. Elle l’était en effet, et tout le monde la craignait à Daringham Hall. Elle avança son menton ridé :

— Ce type est un escroc. Un moins que rien. Nous allons ignorer ce courrier. Que la famille ait à se justifier face à un Américain venu dont on ne sait où, ce serait le bouquet !

Elle avait à cet instant l’expression arrogante et méprisante que David ne lui connaissait que trop bien. Il aimait sa grand-mère, mais trouvait intolérables les airs qu’elle se donnait sous prétexte qu’elle avait des origines nobles. Il les trouvait déplacés et vieux jeu.

— Mais ce nom, rétorqua Ralph, s’il est vraiment le fils de Jane Sterling, alors…

— Il ment, Ralph. Pourquoi vaudrait-il mieux que sa mère ? Tu as déjà oublié ce qu’elle a fait ?

En entendant lady Eliza, Ralph pâlit encore plus. Il se tourna rageusement vers la fenêtre et feignit de s’intéresser à la tempête au-dehors.

— Il faut néanmoins suivre cette affaire de près, dit son frère Timothy. Ce type peut nous causer du tort, même si c’est un escroc. Nous savons que les rumeurs vont vite. Je vais m’en occuper et rassembler les papiers pour le dossier. Comme si je n’avais rien de mieux à faire pour le moment ! Lewis Barton veut à nouveau nous traîner en justice.

— Notre voisin maladivement procédurier te préoccupe plus que ça ? réagit David en brandissant la lettre sous le nez de son oncle.

Il ne pouvait toujours pas croire à cette affaire, mais était furieux que Timothy tentât de la minimiser.

— Et nous allons réagir comment, s’il dit vrai ?

— Mais ce n’est pas vrai, insista lady Eliza en se tournant vers Timothy. Il faut traiter ces gens-là par le mépris et ne surtout pas leur offrir une scène pour venir raconter leurs balivernes.

Cette vieille dame, connue pour ses sautes d’humeur, était plus que pénible. Aussi ses enfants et petits-enfants s’efforçaient-ils de ne pas susciter son courroux. Mais, cette fois, Timothy fit de la résistance et soutint son regard.

— Sauf que j’ai bien peur que ce Sterling choisisse lui-même sa scène. Tu as bien lu qu’il menaçait d’aller devant les tribunaux. Si c’est le cas, nous devons être prêts, car l’affaire est délicate.

— Attends au moins le retour de ton père. Rupert va pouvoir s’en occuper.

Elle ne doutait pas que son mari, parti chasser ce week-end dans le Cambridgeshire, serait de son avis.

David était en revanche quasi persuadé que son grand-père déciderait d’agir face à une pareille menace.

— Timothy a raison, mamie. Nous ne pouvons pas en rester là.

Voulant venir au secours de son père et de son oncle, il jeta à sa grand-mère un regard implorant. Il lui arrivait parfois d’infléchir son avis ou de la calmer quand elle s’énervait. Elle lui laissait la bride sur le cou et il était sacrément mieux loti que ses trois cousines. Son aïeule se rangeait souvent à ses idées. Mais, cette fois, son statut d’unique jeune héritier mâle ne lui servit à rien et elle le fusilla du regard comme ses deux fils.

Avant qu’elle eût pu répliquer quoi que ce soit, Ralph s’approcha de son fils et lui mit la main sur l’épaule.

— Bien sûr que nous n’allons pas en rester là. Tout rentrera certainement dans l’ordre.

Et, pour la première fois depuis le début de la conversation, un sourire éclaira le visage de Ralph, mais trop faiblement pour masquer son inquiétude.

« Mon père n’y croit pas lui-même », se dit David, ce qui ne pouvait que l’insécuriser lui-même un peu plus. Car jusqu’à l’épisode de cette lettre, il vivait dans un monde où régnait une certaine harmonie, même si une tempête venait parfois la troubler comme ce soir. Maintenant en revanche…

Le mobile de David sonna dans sa poche. Voyant qui l’appelait, il décrocha aussitôt.

— David ? La voix d’Anna était excitée et un peu tendue. Tu peux revenir ? Je crois que c’est imminent.

— J’arrive tout de suite.

Il n’avait pas été ravi tout à l’heure que son père l’appelle et le convoque au Salon bleu, alors qu’il était à l’écurie. Sa cousine Anna était très nerveuse, parce que sa jument chérie risquait de mettre bas son premier poulain cette nuit. David lui avait promis d’être à ses côtés et, même si des tas de questions lui trottaient encore dans la tête, il devait aller la rejoindre.

— Je te tiens au courant, lui cria encore Timothy, tandis que David s’apprêtait à sortir.

Celui-ci lui adressa un signe de la tête, puis se dirigea vers le grand salon de musique qui faisait parfois office de salle des fêtes et traversa la salle à manger, avant de regagner le hall d’entrée. Ses pas résonnaient dans ce vaste espace haut de plafond avec ses fenêtres en verre filigrané et son magnifique escalier en bois sculpté. Mais, cette fois-ci, il n’était pas d’humeur à s’arrêter sur les splendides décors du manoir qui le ravissaient d’habitude. Il voulait juste se rendre à l’écurie et penser à autre chose.

Son père lui devrait encore des explications, mais il était d’ores et déjà certain que, si ce Benedict Sterling disait vrai, plus rien ne serait jamais comme avant.
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